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-Voilà une siniguli're lettre de faire part, lis-je après ce soit le l'habitation abandonnée lui cause (les crises
avoir lit.

-N'est-ce pas ?
; -Mais. ajoutai-je, qu'y a-t-il de commun entre l'an-

once de cette îmort et le Château Maudit ?
-Il appartenait à la artuise <l'Alviella.
-- àlais elle ne se nontn uait pai Clotile ? observai-je

en dsigntant du doigt les prénoims énumnéréi dans la
lettre.

-C'était sa bru qui portait ce nomin.
-Et Sanclez ?
-Etait le mari de Clotilde.
-Il était doue le fil le la marquise ?
-Précisément.
Sur ce mot, Dupuys se leva, ouvrit une armoire et

ret int bientôt dlposer suir la table trois objets 1- un
clef, une lettre et que!que chose le vohnn inux env'-
loplié dants tin ieu.x juunal 1 erw lequil javançai la

inat.
-Tout à lheure, fit Imo hòte en n'rrêtant ; prowc-

dons par ordre. D'abord, rVegarde cette elef, c'est celle
du château.

-Cmmeuîîunt est-elle entre tes mains ?
-C'st moii i ii t iiti la propr'été à Mme d'Al-

viella, il y a ti eize ans : mais avant, lis encore ceci.
Je- pris ce qu'il Illetnat
C'est une lettre qu'il vn-it de déposer sur la table,

quîebinîes inistanits .aup.&trat ant.
hlle piai tait l I'e de Dpuys et était "ignée pai

ILe ouIe.ut, 1 iA.cub i t, tluItire dm la nuqutit-',
qui écrivait ce qui suit à son confrère

"Mon elu'r i)upuvy,

Il y a bIientôt di.x ans que 3Mue la umarquise d'Al-
vielli, mta chent-, a rmis entre vos.lm is la ceh f le la

grille de lit pie ti é i pt ( oqa! t OLtn, hui a' iz . teI lii' trois
lIns auparaant p.îr ton entrvimise, en ons priant
d'attendrec ses urdtre pour faire inurer ou détulir le
châat'au.

" Voici pourquoi let urquise, un quittant la Ttrii'aine.
où l'avit appalée le lugubre éven cimn t que vous cin-
naissez, était resolue à fare abatt e ut raser coinplèt'-
ment Votu mt, et àt faiie cotast. uitt Sa place titi simpl.
nusolée qui. prdu dans lus rbIr s dle la co!llnî, fetit
oublier lt scète et le dr.unte, tout <en coiscrant la
mémilîoire le ses victimes. Ce projet était à la fois celui
d'une mère ut d'une chrutienne.

Mie d'Alviella .mlLtait que le temiîps, cahnant son
désespoir, lui donnerait la force de l'aecoliplir ; et vous
etiestuz alors é-t' clhugé t par elle de faire faire ceus tra-
vaux, mais, au liei île is'aOoindrir, les affreux sountItit'Qiits
de liumarqiui.e devinrent le jour en jour plus poignants
et plus cruels.

SAuîour'hu'i, condande par les médci, ma cliente,
qui sent approcher le terme de sa vie et de sa douleur,
m'a révélé l'urrible histoire qui s'est dénouée en Toti-
raine. Cette révélation, je n'ai pats besoin de vous le
dlire, m'a été faite par elle .seule, sous le sceau lu plus
grand secret.

" La uamquise, par une crainte que vous apprdcierez,
et dans le but le ie pas raviver (les souvenirs qu'elle
cr'oit éteints d.ms le pays, a modifié ses premliiers plans,
et u'a prié de vous écrire, afin de vous charger de faire
exécuter les dispositions suivantes qu'e.lle a prise cou-
cernant le Château, mais seulement après son décès,
car l'idée seule qu'on puisse s'occuper si puu que

tellement douloureuses que rien ne peut en donner une
idée.

' Or done, dès que Mne d'Alviella sera morte et que
lia nouvelle de son dées vous sera connue vous ferez
murer toutes les issues du château, c'est-à-dire a grille
et une petite porte située presque au bas de la côte, près
de Ìa route de Vouvray.

" Ne doutant pas que vous ne consentiez à vous char-
ger de ce soin, je vous envoie, au noIm de la marquise,
untie sonnme de dIx-luit mille franes, sur laquelle vous
aurez a prélever le montant de ces constructions et celui
de v-is honorairm.

" Daignez agréer, mon cher confrère, etc."

-Pourquoi n'as-tu pas fait encore exécuter les ordres
(le iadame d Alviella ? demndîilai-je à Dupuys après
avoir pris connaissance de la lettre.

-Parce que, tue répondit-il en la désignîant, quuity'il
y ait plus de six mois qlue ceci m'est parvenu, madame
la muarquise n'est morte qu'il y a troi, jolurs.

-C'est juste je ne songeais plus à la lettre de faire-

part.
-Dès demain, je donnerai les ordres nécessaires, reprit

)upuys ; tu pourras te % anter d'a uir été le seul qui aura
N isité le château depuis que la mère de Sanchez, après
l'avoir fermé elle-timue, est venue ici m'en apporter la
clef avec Gomlez.

-Ah : oui, l. proprietaire du petit chien
-Non a, Gomiez 11 nimait pas les io!o'ses.
-Ce clen dont j'ai % u le .quelettu au châh au, n'est

done pas celui de la légetnde ?
-Nullemîent.
-Je m'y perds. Mais comment, ayant cette eh-f en

ta possson, 'as-t jalais été tenté du pénétrer dans
l'habitation ?

-La mîarqui-e, ent tme la remettant, m'avait fait jurer
de ne pa le faire. Et maintenant tu peux ouvrir ce
papier, ajouta Dupnys en mue désignant le troi->ieme
objet qu'il avait deposésur lt table.

Je ne me is point prier. Jugez de ma surprise.
Ce qu'enveloppait le vieux journal étai t une main de

bois, une uat gantée de blanc. ue main de femme, car
un bracelet 4 or en ceignait lu poigntet, et son gant était
soutaché des imômes signes cabalistiques que j'avais
"eIlIarqiIlés sur le doigt dechiré trouvé par moi dans la
elimbre de Sanchez.

Cette main devait avoir fait partie d'un appareil
artistement fait et destitié à jouer la nature, me dis-je
après titiu moment (le rfelcxion.

-- quest-ce que ceci ? demiandai je à Dupuys.
-Un souvenir terrible.
-Encore.
-Ah I ion ami, cette lamentable histoire est aussi

bizarre qu'énouvanite. Ecoute-moi.
Et Dupuys me fit le récit suivant

LES DEUX VOYAGEURS.

Il y a dix ans, huit jours avant la visite le Mine d'AI-
viella, par une froide nuit d'tutomne, une chaise s'arrêta
à la porte de cette maison.

Réveillé par le tintement des grelots des chevaux,
j'ouvris la fenêtre de ma cham'bre et je vis descendre de
voiture un homme qui, en m'apercevant, s'écria :

-Qui que vous soyez, ouvrez je vous en conjure I
-Qui êtes-vous ? lui demandai-je.


